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CHAPITRE 1
— June, y as-tu au moins réfléchi ?
— Oui, et je ne peux pas. C’est immoral !
Elsa me regarde de cet air licencieux qui me met au supplice. Elle le sait et s’amuse de me voir rougir si loin d’elle. Ses yeux bleus me scrutent sans relâche tandis que j’essaie de préparer la table pour le dîner. Arthur ne devrait pas tarder à revenir et rien n’est prêt. Elsa m’a mise en retard, comme très souvent ces derniers temps. J’essuie la sueur qui perle sur mon front. Cette fin du jour est chaude, l’été 1973 éclatant, et je regrette l’absence d’une brise d’air.
Affalée sur le canapé du salon, sa jupe en voile légèrement retroussée à mi-cuisse me laisse le loisir de voir sa peau blanche et impeccable. Loin d’en être jalouse, je profite de sa douceur lorsqu’elle vient se frotter contre la mienne. Les cheveux gris d’Elsa, qu’elle a agrémentés d’un bandeau en cuir qui enserre son front, ne permettent à personne de lui donner un âge très juste. Je n’ai même pas le souvenir de l’avoir entendue me l’avouer un jour. À vue, elle n’a pas plus de trente ans. Une poignée d’années nous sépare et c’est notre jeunesse qui nous rend si impétueuses, si inconvenantes parfois, cela ne fait aucun doute.
Son bustier en daim surmonté de deux sautoirs indiens dessine la forme de sa poitrine bien faite et charnue. À côté d’elle, j’ai l’impression d’être engoncée dans mon uniforme d’épouse middle-class qui dénote sur moi. Elle a tout ce que j’ai un jour cru pouvoir posséder : la nonchalance et l’arrogance. Mais je n’ai pas su me soustraire aux apparences et mon mariage m’a définitivement plongée dans le conformisme d’une décennie qui se moque pourtant de tout ça.
Elle sourit, je le sens dans mon dos, et j’ai une envie folle de la mettre dehors. Je ne veux pas subir la conversation qu’elle s’apprête à me servir. Évidemment que je rêve de m’enfuir ce soir, une valise à la main, mes sens pour seules excuses ! Mais je le lui répète chaque fois : c’est immoral. Je ne peux pas abandonner Arthur et le préférer à quelques semaines avec ma diablesse.
Je rajuste mon chemisier fluide pour me donner une contenance et ne pas la laisser s’imaginer qu’une fois encore, c’est elle qui a le dessus sur nos échanges. L’assiette qui m’échappe des mains la fait rire. Je la toise, furieuse.
Elle se lève de la banquette et vient à ma rencontre, bien décidée à me prouver que ma place n’est pas dans cette cuisine ridicule à attendre le retour de mon mari, à attendre la liberté d’un avenir incertain. Elle me fait face un instant avant de me contourner.
Elle se retrouve derrière moi et pose ses deux mains bien à plat sur le Formica blanc. Je sens son souffle sur mon oreille, l’odeur musquée de sa peau, et je n’ose me retourner. Je ne lui ferai pas le plaisir de céder. Pas maintenant. Elle n’a pas l’intention de changer de position, je le sais, et le frisson qui me parcourt l’échine ne lui échappe nullement.
Le téléphone résonne dans la petite pièce. Le soulagement de me subtiliser à Elsa est palpable. Je décroche presque hors d’haleine alors que je ne suis qu’à deux pas. C’est Arthur. Il rentrera tard. Une réunion. Une affaire qui concerne les gens importants comme lui. Il me promet de m’emmener au lac samedi pour se faire pardonner. Elsa ricane et je réprime un sentiment de déception au moment où je réalise que mon mari aurait pu me sauver.
Il sait qu’Elsa est à la maison, mais il ne pose jamais de questions et je le soupçonne de s’imaginer, à raison, il faut en convenir, que nous ne sommes pas des amies de cartes et que nos journées sont parfois plus occupées que les siennes. Peut-être même que l’idée lui plaît sans jamais entacher l’affection conjugale et sincère qu’il me doit.
Naïvement, je retourne près de la table d’où Elsa n’a pas bougé. Je m’apprête à remettre la vaisselle dans le buffet lorsqu’elle se colle de nouveau contre moi. Cette fois, je ne pourrai rien faire, nous le savons toutes les deux. Elle écarte mes longs cheveux bruns de façon à ce qu’elle puisse voir le bas de mon cou, et y dépose un baiser furtif.
— Ta chance, elle est ce soir, June. Tu n’as qu’à prendre ton sac. Nous partirons avant la nuit.
— Que se passera-t-il quand Arthur…
— Tu seras déjà loin, me coupe-t-elle. Et puis tu vas revenir. Fais au moins quelque chose pour toi, June… Fais quelque chose…
Elle me mordille le lobe de l’oreille sans finir sa phrase. Une décharge traverse tout ce corps vulnérable que je déteste à force de succomber si facilement. Sa main se retrouve sur mon sein et mon sursaut semble l’attiser davantage. Son haleine mentholée m’enivre plus que si elle avait bu deux litres de gin. Elle n’essaie pas de chercher ma bouche. Ce n’est pas un baiser qu’elle veut me donner, ce n’est pas du tout la tendresse que n’importe quel imbécile peut prodiguer.
Elle a parfaitement conscience de mes attentes que j’ai cessé de dissimuler depuis la première fois. Elsa palpe mon sein avant de passer ses doigts sous mon chemisier. Je ne porte pas de brassière ni de soutien-gorge ce soir, je n’en ai pas souvent besoin. La pression qu’elle inflige à mon mamelon m’oblige à me cambrer et mes fesses sont désormais appuyées sur son bas-ventre. La pointe de mon téton s’érige sous la manipulation experte d’Elsa qui fait descendre sa deuxième main vers la ceinture de ma jupe. 
Elle n’a aucun souci pour trouver la toison entretenue de mon pubis.
— Un été rien qu’à nous, murmure-t-elle, un été rien qu’entre femmes ! Tu imagines bien maintenant à quel point nous savons nous aimer, June. Tu le sais trop bien, non ? Et ça t’effraie !
Ses doigts fins s’insèrent dans ma vulve et la caresse avec cette modération qui m’impatiente. Occupée de ses deux mains, Elsa refuse pourtant que je me retourne et continue d’explorer mon intimité. Je ne peux pas répondre à ses suppliques, ni m’opposer à ses affirmations.
— Regarde, June ! Jamais Arthur ne saura se servir de ce que je viens de trouver…
En effet, son index presse mon clitoris qui grossit à folle allure, je le sens, parcourue de contractions régulières sous la pression d’Elsa. Elle me masturbe avec tant de dextérité que je ne peux me résoudre à la laisser partir sans moi. Même pour un été ! Mes reins s’avancent malgré moi et je cherche le maintien de sa paume sur mon sexe. Elle replie ses doigts et me pénètre sans difficulté. Je suis si humide qu’elle peut bien faire ce qu’elle veut de moi, je lui céderai tout.
Ma respiration est haletante. Je m’accroche au rebord de la table tant le plaisir est insoutenable. Elsa s’est attaqué à mon deuxième sein et fait tomber ma jupe d’un coup de main habile. Son frôlement sur mon bouton sensible n’en est plus un : elle agite ses doigts de plus en plus vite. J’ai envie de lui faire la même violence. J’ai envie de la renverser sur la table et de la voir implorer mes caresses à son tour.
Elle me tient fermement puis arrête tous ses attouchements. Mon sexe tremble sous cette trahison, si près d’atteindre ce qu’il exige.
Elsa ne me voit pas, mais devine aisément l’expression déconvenue de mon regard.
— Alors c’est oui, June ? Cette fois, on ne repousse pas, cette fois on y va. C’est oui, hein?
C’est toute sa main qui me comprime le con et sur laquelle je cherche appui pour l’orgasme promis. Elle reprend la masturbation avec un amusement certain et je l’encourage d’un mouvement brusque.
— Ce que tu sens aujourd’hui n’est rien comparé à ce que je vais te faire découvrir… Rien du tout… 
— Oui…
Et voilà. Je suis liée à cette promesse que j’ai longtemps chassée par peur d’être sous la coupe d’Elsa.
— Vas-y, joli cœur ! Vas-y, tu peux mouiller maintenant que je t’emmène.
La dernière pression est violente et m’arrache un profond gémissement. Ses doigts sont recouverts de mon plaisir et elle ne les retire pas tout de suite, profitant pleinement des spasmes de mon sexe.
Elsa embrasse mes cheveux avant de me retourner enfin et de voir, avec triomphe, la lueur incandescente de mes yeux et le bonheur de lui être soumise.



CHAPITRE 2
Elsa a quitté la maison depuis une heure maintenant et je me retrouve sur le seuil de la porte, mon sac de voyage en cuir à la main. Mon jean enfilé pour l’occasion me colle à la peau. J’ajuste la broche de mon encolure, ridicule que je suis à guetter le son du moteur d’Elsa. Elle a promis de venir avant la nuit, il ne lui reste plus beaucoup de temps et je crains désormais qu’elle ne soit partie sans moi.
Notre amitié n’a jamais existé, ceux qui le croiront seront des ignorants. Je ne l’ai pas considérée comme la confidente de ma solitaire vie d’épouse, non. Elle a tout de suite été mon tabou, mon interdit. Je parle de soumission, il n’en est pourtant rien. Certaines fois, au tout début du moins, j’avais le dessus. Bien loin d’être une ingénue, je n’ai pas voulu lui faire croire qu’elle m’apprenait la luxure. Elle était aussi neuve que moi dans le domaine, elle n’avait pas goûté à la chair d’une femme avant la mienne et c’est ma fierté de voir à quel point, aujourd’hui, tout cela nous semble encore pur.
La première fois que nous nous sommes croisées à Woodstock, l’année de mes fiançailles, je ne lui ai pas porté d’attention particulière. Au bras de feu son mari, elle arborait cette mine réjouie des jeunes épousées et elle ne m’avait alors parlé que pour m’assurer qu’Arthur serait certainement un mari meilleur que le sien.
Rien de plus, hormis ce regard imposant qu’elle n’a eu de cesse de poser sur moi. Rien de plus, hormis les frôlements répétés lorsque nous nous trouvions massées dans la cohue du festival, ses fesses rebondies contre mon ventre, ses mains négligemment posées sur mon épaule lors d’une pause rafraîchissante. Rien de plus, hormis ses doigts furtivement glissés sous ma minijupe fluide… J’ai mis cet accès impudique sur le compte de l’alcool et de l’air empli de cannabis.
J’ai attendu trois ans pour la revoir. C’était à l’intérieur d’un coffee-shop bondé. Elle venait d’enterrer Jack, le combattant, et son indifférence pour le deuil m’avait frappée. J’étais persuadée qu’elle n’y avait pas beaucoup donné de son chagrin. J’ai pris un café à emporter. Une semaine plus tard, je partageais le lit d’une femme.
C’est sa langueur qui m’a poussée contre elle, sa certitude qui m’a rassurée. À peine avions-nous conversé sur nos situations respectives qu’elle m’invitait dans la maison maritale, libérée du sacrement. J’ai été surprise de mon comportement si peu moral, car je n’avais pas hésité à m’offrir à ses turpitudes. Je l’avais encouragée à me posséder.
Dans le hall d’entrée, il n’y a eu que le silence. Nous n’avons pas échangé un mot, pas une courtoisie, et le grand baldaquin nous a accueillies avec une évidence déconcertante. Elsa a fait sauter les boutons de ma blouse sage, retiré mon soutien-gorge en coton et sa langue a commencé par éveiller mes mamelons déjà bien excités à l’idée de ce qui les attendait. Je l’ai soutenue dans son ascension au plaisir, et malgré cette expérience pionnière, je n’ai pas perdu mon chemin.
J’ai su exactement comment occuper et mes mains et ma bouche affamées de ce corps inconnu. Vivant. J’ai manqué d’arracher ses dessous tant ma fougue me tiraillait. Elsa en a été plus étonnée que moi et elle s’est abandonnée à mes bras de néophyte. Je n’avais jamais vu une femme nue de ma vie, mis à part mes coéquipières de sport au lycée. Et aucune d’entre elles n’avait suscité un sentiment de désir, pas même un bouleversement hormonal.
Mais j’ai eu besoin de me rassasier d’Elsa comme si ma sexualité se découvrait au fil de ses doigts et de ses lèvres brûlantes. Un moment, elle m’a laissé faire, je m’en souviens, intriguée par mes initiatives. Je ne crois pas l’avoir déçue, et son orgasme, sous ma langue, me décida définitivement à lui donner le reste de mes jours.
Les mois passèrent de la sorte et nous apprîmes autant l’une que l’autre sur la dépravation. Elsa finit par débarquer à la maison une fois le départ d’Arthur pour le bureau et il n’était pas rare que nous passions la journée sous les draps ou sur le canapé confortable de notre salon.
Quand Elsa m’a demandé de la suivre, c’était justement sur la banquette, avant une session particulièrement indécente. J’ai ri. Elle a jugé que je n’étais pas encore prête. Ses conclusions m’ont vexée au point qu’un instant plus tard, pour lui prouver toutes mes capacités, je me suis retrouvée à genoux sur le tapis persan, la tête entre ses cuisses, ma langue sur son clitoris. Je lui ai montré que j’étais aussi digne que n’importe qui de l’accompagner.
Je l’ai tellement poussée à la jouissance cette après-midi-là qu’elle n’a pas oublié sa frustration lorsque je me suis retirée de son intimité au moment ultime où tout son corps réclamait la quiétude.
Je l’avais donc dominée. Elle n’a plus recommencé et ce fut l’unique fois que nous nous sommes masturbées à la nuit tombée, séparées, mais terriblement excitées. Le lendemain, Elsa m’avait pardonnée.
Ce soir j’ai foi en ses serments aussi lubriques que merveilleux.
J’aperçois les phares du van bleu. Ce n’est plus une plaisanterie ou un projet derrière lequel on se cache pour supporter le quotidien. À vingt-six ans, quatre années après mon mariage, je m’embarque au volant de ce véhicule qui abritera nos jeux charnels et une quête encore imprécise.
Je n’ai pas laissé la moindre note sur le réfrigérateur ou sur la table de chevet. Oh, j’aurais pu dire à Arthur que je partais chez une amie, que je partais chez ma mère quelques semaines ! J’aurais pu lui dire tout ce qu’il aurait aimé entendre. Et même la vérité, il l’aurait certainement comprise. Mais je n’ai pas dit un mot. J’espère peut-être qu’il me fera chercher dans tout le pays.
Je me hisse sur la place du passager. Elsa ne m’adresse pas un regard et démarre en trombe. C’en est alors fini de mes cachettes perverses, je vais devoir assumer mon désir pour cette femme qui me promet bien trop.



CHAPITRE 3
La pluie qui frappe les vitres du petit van m’apaise. Je dois reconnaître qu’Elsa a arrangé l’espace avec goût et la petite guirlande multicolore, qui fait le tour de l’habitacle tamise l’atmosphère. J’ai ouvert les portes du fourgon tandis que le jour s’endort et que le bruit de la mer, plus bas, me berce déjà. Il fait terriblement plus chaud qu’en ville malgré la hauteur de notre stationnement, et les quatre cents kilomètres parcourus ne me semblent pas assez loin de mon foyer. J’ai envie de fuir à l’autre bout du pays tant je goûte à la liberté. La semaine est passée sans que nous ne l’ayons vue et peu de mes pensées ont été pour Arthur. Je me suis d’ailleurs promis de ne pas m’accabler à son sujet, car c’est à moi qu’incombe la responsabilité de savourer cette cavale.
Le matelas mou soutient nos deux corps nus et les draps servent uniquement à rehausser nos oreillers. Le panorama est à couper le souffle. La solitude est luxueuse et, enlacées dans cet ersatz de chambre avec vue, nous n’espérons rien de plus.
— Ta maison te manque ? murmure Elsa, une main dans mes cheveux.
— Je ne veux plus imaginer de maisons tant que nous roulerons. Je ne veux plus être une épouse, une femme en société. Je veux même oublier mon nom.
— Certainement pas ! June, c’est ta façon d’exprimer au monde que tu n’es pas comme lui. Je ne t’appellerai pas autrement. Soit ! À présent que nous avons traversé un État, il est peut-être temps de savoir ce que nous allons faire pour la suite.
— Rester alanguies et sortir dîner parfois ? demandè-je, amusée. Nous encanailler ?
— Je n’ai pas choisi le voyage par hasard. Ce voyage, par hasard.
Son doigt me frôle la joue avec une douceur consolante. J’ai le loisir d’observer les courbes de son corps, de ses hanches pleines à ses jambes interminables. Son ventre, blanc et plat, me provoque un peu, je l’avoue. Ses seins sont contre les miens et ils se soulèvent volontiers alors qu’elle continue son bavardage.
— Je voudrais t’emmener voir la maison des Carpenter.
— De qui ?
— Il y a toute une communauté installée là-bas, depuis des années pour certains. Elle est encore à mille kilomètres, je le sais, je l’ai cherchée. Les gens ne sont pas comme ceux d’ici. Ils sont comme nous.
— Comme nous ? Elle m’intrigue et je me relève sur un coude, ne cessant d’étudier ses beaux yeux bleus.
— Ils ne s’embarrassent pas du quotidien, June. Ils vivent ensemble, ils sont pleinement conscients de leur plaisir. C’est un rêve permanent.
— Des hippies, en somme ! Je ris aux éclats.
— C’est ce que tu es devenue ! se moque-t-elle, à raison. J’ai entendu parler de leurs rites d’initiation pour intégrer la…
— Mais nous allons rentrer, Elsa ! Pourquoi tiens-tu à te mêler à eux sans l’intention d’y rester ?
— Tu pourrais y prendre goût…
— Et te partager ?
Les mots m’ont échappé et le regard d’Elsa me fait frissonner. Jamais auparavant je n’ai été aussi intime dans mes paroles, jamais je ne l’ai mise face à mes sentiments. Je n’ai d’ailleurs pas su les qualifier jusqu’à maintenant. Mais les derniers jours à vivre ensemble, à n’être que deux, m’ont bouleversée. Je ne fais plus semblant.
Elsa m’embrasse le front avant de trouver ma bouche. Elle chuchote, son souffle chaud sur ma peau :
— Nous ne partagerons que nos corps, rien de plus, June. Nous devrions essayer, nous n’en aurons plus l’occasion après.
— Ils jouent ?
— Plus que ça ! Il paraît qu’ils organisent de folles parties dans plusieurs États. C’est impensable !
— Je ne sais pas si je serais capable de « jouer ». Avec toi, c’est différent, parce que c’est plus que…
— Je te connais bien, ma June, je vais donc te montrer un peu comment se divertir autrement…
C’est à son tour de rire tandis que je mesure le poids de son éloquence. L’orage gronde au loin. Elsa quitte mes bras un instant en quête de sa minuscule valise. Elle en ressort un foulard vert et un bandeau en satin opaque. Je reste perplexe. Nous n’avions pas l’habitude d’utiliser des accessoires. Je n’étais surtout pas au fait de tout ce qui pouvait se faire.
Devant mon air sauvage, Elsa sourit et la lubricité de ses deux opales me traverse de part en part.
— Et encore ce n’est pas tout ! Tu n’es pas au bout de tes peines.
Elle revient à mes côtés et dessine la ligne de mon sein d’un doigt aventureux. Elle ne veut pas me convaincre de la suivre dans sa maison dépravée, elle a déjà mon accord tacite, non, elle veut ma certitude et mon abnégation. Je connais cet air suffisant, je le connais au point d’en mouiller souvent ma lingerie lors de nuits plus agitées que celle-ci.
J’avance mon corps pour entrechoquer le sien et presse sa cuisse à l’aide de ma jambe engourdie. Je ne peux pas la délivrer de peur de la voir faire n’importe quelle folie. Contre toute attente, elle se met à lécher le bout de mon téton qui profite impunément de notre excitation mutuelle. Je tire sur les siens qui n’ont pas attendu pour durcir et sa respiration s’accélère à mesure que je les pince. Son entrejambe est encollé contre ma cuisse. Je sens s’ouvrir ses lèvres, se refermer, devenir béantes et fiévreuses. Je m’apprête à descendre ma main vers elles, Elsa me retient.
— Pas ce soir, June chérie. Tu ne feras rien de ce que je n’ai pas décidé.
Ébahie de cette autorité soudaine, je me plie à son vœu et j’ai à peine le temps de frôler le bord de sa vulve que je me retrouve les poignets liés au-dessus de ma tête. Je suis incapable de m’extirper de cette attache et mon corps est bien frêle. Elsa le sait parfaitement, cette vision la ravit.
D’un geste sans douceur, elle m’écarte les genoux au point où je me demande si je suis assez souple. Mon sexe est à vue, elle le contemple sans pudeur. Je n’ose rabattre mes cuisses de peur d’être davantage desservie. Je suis plus trempée que d’ordinaire et j’ai le loisir d’admirer la jetée à quelques mètres de notre véhicule. C’est irréel.
Elsa embrasse mon nombril tout en maintenant mes jambes écartées. Je suis certaine qu’elle cherche une humiliation, aussi infime soit-elle, pour m’exposer ainsi. J’attends sans patience qu’elle se décide à me prendre, qu’elle agisse. Je sens les palpitations de mon corps qui l’implore de me délivrer. Elle pose alors ses deux mains sur mes seins avant d’enfouir son visage dans mon sexe.
Sa langue me connaît par cœur et ses petits coups francs savent de quelle manière attiser mon clitoris. Elle aspire cet infime morceau de chair électrique, le suçote et le relâche au rythme de mes gémissements. Comment Elsa parvient-elle à renouveler mon plaisir ? C’est unique. Elle lèche ma vulve de haut en bas, insistant sur l’intérieur de mes nymphes au bord de l’explosion. Puis cette langue bénie me pénètre brusquement. Je crie de stupéfaction, ce qui l’incite à se délier plus avant. Elsa maintient mes fesses avec fermeté et fait dériver sa langue dans mon orifice inondé. C’est insoutenable et je me tords comme je le peux, oubliant qu’elle n’est pas prête à me lâcher. Elle me dévore de l’intérieur et je fonds sous sa virtuosité.
Ma chaleur l’anime et lorsqu’elle sent monter l’ultime plaisir, elle ralentit. Mes reins tentent de s’interposer et je ne contrôle plus leur mouvement jusqu’à ce qu’Elsa reprenne son exploration. J’ai envie de hurler, d’ajouter mes propres mains à ce jeu pour décupler ma récréation. C’est impossible. Elsa peaufine chacun de ses passages sur mon écrin obscène.
C’est alors qu’elle m’autorise à jouir tandis que je ne m’y résolvais plus. Le tremblement en est plus fort et la rougeur de mes joues trahit mon extase. Elsa soutient mon regard fuyant. J’ai toujours un peu honte de m’exhiber sans retenue, mais elle refuse de me voir dissimulée.
Elle me laisse reprendre mon souffle, un bref instant, puis chatouille négligemment mon clitoris devenu douloureux. Je lui murmure que c’est à mon tour, qu’elle doit me libérer. Elle se contente de me chevaucher, de se réjouir de ma poitrine avant de me bander les yeux. Je n’ose plus répliquer et c’est dans le noir complet que j’attends le reste de sa démonstration.
Les minutes s’écoulent sans qu’elle me touche et je commence à craindre. Quoi ? Je l’ignore. Est-elle toujours à mes côtés ? Je ne l’entends pas, la devine à peine et l’obscurité nouvelle accroît mes sens.
Puis mon cri est indicible. J’oscille entre le plaisir familier et la stupéfaction de ce qui se passe. Mon sexe se rétracte sur un objet tubulaire d’un diamètre conséquent. Je n’ai d’autre choix que d’accepter la manipulation d’Elsa sur mon con. Oui, elle me pénètre ! Non, je ne rêve pas, ou bien est-ce ce satané bandeau qui m’offre des illusions, mais Elsa m’a enconnée sans préavis. Je tente de deviner, en vain, et malgré les similitudes avec le pénis de mon mari, les sensations sont bien plus délicieuses. Présentes. Vives. Brusques.
— Tu te rends compte comme celle d’Arthur est bien insignifiante à côté de ce petit bijou?
— Que fais-tu, Elsa ? tentè-je de riposter.
— Ce que la communauté peut te faire cent fois si tu le désires. Pas besoin d’hommes, June. Pas besoin de ces suffisants !
Elle cesse les va-et-vient du sexe manufacturé tout en le laissant en place et s’approche de mon visage. Son souffle me permet de savoir exactement à quelle hauteur elle se trouve. Elle retire mon bandeau.
— Je voulais te faire la surprise ! s’exclame-t-elle. Maintenant, je veux que tu voies.
Elsa me redresse un peu et remonte de nouveau mes genoux. Je l’observe se mettre dans la même position que moi, à mon opposé. Son sexe fait face au mien et je ne peux manquer à quel point il est mouillé. Le rouge vineux de ses lèvres me fait frissonner tant j’ai envie d’y goûter. Je peux néanmoins apercevoir à quoi ressemble l’intrus qui sommeille toujours en moi.
Il s’agit d’un tube de silicone aux bouts semblables au gland d’une verge. Ils sont identiques de chaque côté, et pour me le prouver, Elsa le retire un moment. Le retour est merveilleux et je me retiens de jouir dessus. Que compte-t-elle faire avec cette malice qui illumine son beau visage ? Elle se rapproche lentement de l’extrémité du pénis en plastique avant de s’empaler à son tour, une main au milieu du cylindre. Son vagin l’aspire férocement et ses mouvements font écho aux miens.
La culbute se poursuit dans un concert de soupirs et de gémissements. Elsa doit bien regretter mes poings liés. Je mesure le degré de sa débauche et je sais qu’elle aurait aimé que mes doigts l’aident à gémir plus fort. Tant pis pour elle ! Nous basculons l’une et l’autre, liées par notre merveilleux rouleau qui s’active pour nous.
C’est divin et innovant. Je ne peux plus imaginer nos jeux sans cela et je lui réclamerai encore plus de divertissements, encore plus de stimulants, je le sais.
L’orgasme d’Elsa est imminent. Je connais la moindre de ses réactions. Il est long et soutenu. Elle paraît déconcertée. Je ne l’ai pas suivie, elle le remarque.
— On fait durer, n’est-ce pas ?
— Tu ne peux pas m’obliger maintenant…
À peine eussé-je prononcé ces menaces qu’elle enfonce davantage le cylindre à présent détestable d’être si bon, et joue avec ses doigts sur mon clitoris. Elle me touche sans ménagement et le drap se retrouve très vite taché de mon plaisir.
J’irai à la maison Carpenter. J’irai dès demain si Elsa me promet que nous pourrons recommencer. Si Elsa me promet que ce sera encore mieux avec eux.
Si elle me promet que, quoi qu’il arrive, ce sera toujours avec elle.



CHAPITRE 4
L’odeur du feu de bois vient taquiner mes narines. Sous ce crépuscule splendide, nos six heures de route ne sont plus qu’un mauvais souvenir. J’essaie de capter le moindre signal de fumée, le moindre signe d’une présence autre que la nôtre sur cette plage dégagée et j’entraîne Elsa dans ma course.
Elle disait vrai, je ne ressemble plus à la June bien dressée dans son foyer entretenu. À l’occasion de notre périple, Elsa m’a offert une longue blouse blanche aux manches bouffantes. Le tissu arrive à peine au-dessus de mon genou, ma taille n’est plus marquée comme de coutume et je me sens ondoyer à chacun de mes pas soutenus par mes sandales de cuir. Une petite couronne tressée est maintenue par une pince fine à l’arrière de ma tête laissant librement flotter le reste de ma crinière. Je ne m’appartiens plus, je le sais. Elsa m’a façonnée, elle m’a taillée pour ses fantasmes. Je suis une femme dans l’air du temps à la recherche de celui qui m’a échappé.
Je garde la main d’Elsa ferrée dans la mienne tandis que nous avançons sur le sable fin. La mer est étrangement calme et semble nous inviter à venir la goûter. Mais notre concentration est saisie par le son d’un vieux transistor à quelques mètres.
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